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« Malgré leurs sales bobines, Arthur n’a pas eu peur en les voyant se pencher au-dessus de son berceau. Les bébés voient tellement de gens bizarres leur faire “guili guili” que plus grand chose ne les effraie. À vrai dire, il s’en fiche de ces deux bonshommes. Ce qui le fascine, là maintenant, c’est le ballet régulier de essuie-glaces. »
 
 

 
Deux malfrats plus crétins que méchants enlèvent le bébé d’un couple richissime pour obtenir une rançon. L’ennui avec les bébés, c’est qu’ils pleurent, hurlent, se congestionnent de rage ! Que faire de ce lardon braillard ?
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la grosse main calleuse plaquée sur la bouche d’Arthur sent une
 
odeur qu’il ne connaît pas. Habituellement, celles qui le tripotent sont parfumées à la rose, au lilas, à l’eau de Cologne. Ni son père ni sa mère ni la nourrice ne fume, il ne peut donc pas connaître le goût âcre de la gauloise froide. La grosse main appartient au plus grand des deux types, celui que l’autre appelle Nono, une sorte d’armoire à pattes avec une figure toute plate, comme s’il avait reçu un grand coup de pelle à la naissance.
 
 
L’autre, Henri, celui qui conduit la Mercedes à tombeau ouvert, est noir de poil et sec comme un coup de trique. Sa peau est criblée de petits trous, comme martelée avec un noyau de pêche. Les yeux du premier sont aussi vides et ternes que ceux du second sont vifs et brillants.
 
Malgré leurs sales bobines, Arthur n’a pas eu peur en les voyant se pencher au-dessus de son berceau. Les bébés voient tellement de gens bizarres leur faire « guili guili » que plus grand-chose ne les effraie.
 
À vrai dire il s’en fiche de ces deux bonshommes. Ce qui le fascine, là, maintenant, c’est le ballet régulier des essuie-glaces, toutes ces petites gouttes de pluie remplies de lumière jaune qui éclatent sur le pare-brise, ça 
c’est intéressant ! Depuis une heure que la voiture fonce dans la nuit, il ne s’en lasse pas. C’est tellement monotone une vie de bébé que ce voyage impromptu le met en joie.
 
 — Arrête de le serrer comme ça Nono, tu vas l’étouffer !
 
 — Excuse-moi Henri, j’ai pas l’habitude des bébés moi.
 
Nono a une drôle de petite voix, pas du tout à sa taille.
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On dirait que c’est quelqu’un d’autre qui parle à l’intérieur de lui. Nono relâche son étreinte. Dommage, à défaut de tétine Arthur commençait à s’habituer au goût du tabac froid. Quelque chose gargouille dans son estomac. Quand les deux types l’ont tiré du lit il était en train de rêver à un biberon géant rempli de bon lait bien chaud.
 
Ça lui revient maintenant, il a faim, c’est l’heure.
 
 — Henri ?
 
 — Quoi ?
 
 — Pourquoi qu’il me regarde comme ça ce gosse ?
 
 — J’en sais rien !
 
 — J’aime pas qu’il me regarde comme ça... on dirait qu’il va me bouffer.
 
 
 — Ben le regarde pas ! Fiche-moi la paix... J’y vois rien avec cette pluie... cette foutue route est de plus en plus glissante.
 
Bon, visiblement, ils ne comprennent rien. Arthur va être obligé d’employer les grands moyens. Il a rempli d’air au maximum ses petits poumons et pousse son fameux cri, celui qui veut dire : « À table ! »
 
Nono, en bondissant sur son siège, bouscule Henri qui donne un brusque coup de volant sur la gauche. La voiture, lancée à pleine vitesse, grimpe sur le talus, défonce une barrière et finit sa course dans un champ de boue. On n’entend plus dans la nuit épaisse que les gémissements de Nono dont la tête a heurté le pare-brise et les jurons d’Henri pataugeant 
dans la gadoue. Arthur n’a pas une égratignure mais il a toujours aussi faim.
 
- Bougre d’abruti ! Tu pouvais pas le faire taire !
 
- Mais Henri, c’est toi qui m’as dit de le lâcher !...
 
- Regarde-moi ça !... La bagnole est embourbée jusqu’à mi-roues !... Eh ben remue-toi ! On va pas passer le réveillon ici ! Attrape-moi ce sale morveux et tirons-nous d’ici en vitesse !
 
A peine Nono a-t-il saisi Arthur que celui-ci pousse à nouveau son terrible cri.
 
 — Fais-le taire bon Dieu !
 
 — Il a peut être faim Henri, les gosses ça a tout le temps faim.
 
- Alors fais quelque chose !
 
 
[image: Illustration]
 
 — T’es marrant, tu crois que je me balade avec des biberons plein les poches !...
 
Henri jette son chapeau par terre et le piétine de rage.
 
 — T’énerve pas Henri. On est à la campagne, doit bien y avoir une ferme dans le coin. Dans les fermes y‘a des vaches et dans les vaches y’a du lait !
 
Devant l’implacable logique de 
cette réflexion, Arthur accepte de se taire jusqu’à ce qu’on trouve une ferme, niais pas plus. À pas pesants les deux hommes et l’enfant s’enfoncent dans la nuit détrempée.
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couverts de boue et trempés jusqu’aux os, ils parviennent à une
 
grange remplie de paille sèche. Encore une odeur qu’Arthur ne connaissait pas et celle-là lui plaît immédiatement. C’est chaud, rassurant, ça donne envie de se rouler dedans. Et ces bruits de piétinement, de soufflerie, de mâchoires en action, tout à côté ?... On mange là-dedans, on mange !...
 
 — J’te l’avais dit Henri, y’a des vaches !
 
 — Reste pas planté là, va lui chercher 
du lait.
 
 — C’est que j’ai jamais trait de vache moi... Tu sais, toi ?
 
 — Comment tu veux que je sache ! J’ai horreur de la campagne, ça pue et c’est plein de boue !
 
 — Qu’est-ce qu’on fait ?...
 
Arthur commence à perdre patience. Ces deux types sont vraiment incapables. A quoi ça sert d’être grand et fort, la nourriture est là, à portée de la main !... Y’a vraiment de quoi exploser !
 
Arthur prend sa respiration, devient rouge comme une tomate, ouvre la bouche...
 
Nono a tout juste le temps de lui mettre la main dessus.
 
 — Chut petit, calme-toi, j’ai une idée !
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Arthur sous le bras, Nono pénètre dans l’étable. C’est exactement comme dans son rêve de biberon géant. Le pis de la vache directement branché dans la bouche, Arthur tète goulûment, maintenu par les grosses mains de Nono, émerveillé par tant de gloutonnerie.
 
 — Qu’est-ce t’en dis Henri, pas bête, hein ?... T’as vu ça, il en met un coup le loupiot !... Paraît que j’étais 
comme ça à son âge... C’est bon ça, mon gars !...
 
Henri hausse les épaules sans répondre. Qu’est-ce qu’il a été s’embarquer dans cette histoire de kidnapping avec cet abruti de Nono ?...
 
Une combine en or pourtant. Depuis un mois il avait surveillé la baraque du père d’Arthur, un industriel archi-connu, plein aux as. Il avait réussi à se faire faire un double des clés, connaissait le plan de la maison comme sa poche, les horaires de chacun des membres de la famille, avait trouvé une planque parfaite à trois cents kilomètres de là, tout avait été minuté au petit poil et puis... ce crétin de Nono qui l’envoie valdinguer dans le décor ! Tout ça parce que le lardon a envie de casser la croûte...
 
 
Les flics seront prévenus dans deux heures tout au plus. Dès qu’il va faire jour la Mercedes, plantée dans le champ, sera aussi visible que le nez au milieu de la figure. C’est fichu, foutu, adieu la rançon !...
 
Il ne reste plus qu’une solution, abandonner le marmot et foutre le camp s’ils veulent sauver leur peau.
 
 — C’est pas beau ça Henri !... J’étais pareil j’te dis, quand j’étais mouflet, la vache entière que je me serais faite !
 
Arthur est aux anges. Le petit rot satisfait qu’il envoie dans le nez de Nono en est la preuve. C’est bon de digérer dans ces deux gros bras-là.
 
 — Et les péquenots qui vont débouler avec leurs fourches et leurs râteaux, c’est pas beau aussi, pauv’pomme ?
 
 
 — T’as raison Henri, j’avais pas pensé à ça... On aura qu’à dire qu’on s’est perdus !
 
 — Ben voyons ! On se baladait à quatre heures du matin sous une pluie battante avec un nourrisson, c’est bien normal !... Et la radio, tu crois qu’ils vont pas l’écouter la radio : « Le petit Arthur H. a été enlevé cette nuit, patati patata... » T’es encore plus taré que je le pensais. Barrons-nous d’ici, c’est tout ce qu’il y a à faire.
 
 — Et le gosse ?
 
 — Quoi le gosse ?... On le laisse là, c’est tout.
 
 — Y va prendre froid...
 
 — Mais c’est pas vrai d’être débile à ce point-là ! Pose-le, je te dis.
 
 — D’accord Henri, d’accord mais je 
vais lui mettre ma veste dessus.
 
Ah non ! Arthur n’est pas d’accord. Il s’y est habitué à son gros kidnappeur à tête plate. Il est bien réveillé, il a envie qu’on joue avec lui, qu’on le berce ou sinon il va pousser son deuxième cri, celui qui veut dire : « Pas tout seul ! » Et ce cri-là est encore plus redoutable que l’autre.
 
A peine l’a-t-il poussé que les vaches l’accompagnent de meuglements et de tintements de cloche, une
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